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Examinons maintohant sous ([uelle face

certiiins autours modernes se sont uti'oreés

de nous peindre. Nous ne leur devons

pas rif^oureuâement de la rec(jnnaissance.

M. Ampère visita, il y a tronte-cinci ans,

les bords de notre tieuve. Un jour iju'il avait

eritropris de gravir la montasine de Montréal

il perdit sa route et,raconte-t-il, "une bon-

ne femme, occupée à jai'diner, m'a dit

avec un accent de cordialité et très nor-

mand : Montais, m'aie)', il y a ini bhui. rite-

min." II ajoute :
" Ainsi qu'on vient de

le voir, l'accent qui domine à Montréal est

l'accent normand."

Nos paysans ne disent pas mantaix mais

montez. La contraction iii'sir.n se ren-

contre dans toutes les langues, du moment

où l'on fait parler le peuple ; elle est assez

rare au Canada ; nous prononçons le plus

ordinairement mcçien.

Le biau, chemin est une invention. Quel-

ques rares Jerseyais, qui ont remonte jus-

qu'à Québec, se servent seuls do ce terme,

au grand plaisir des Canadiens-Français

qui s'en amusent.

Voici comment les Canadiens prononcent

la phrase en question ;
" Montez, meçieu,

y'a un beau ch'min." On voit (pie la dif-

férence est grande. Sur huit mots, l'nu-

teur en a faussé six !

M. Ampère a fréquenté à Québec l'his-

torien Garneau, à Montréal sir Louis La-

fontaine, et partout notre suciété la plus

releve'e. Qu'avait-il besoin d'aller cher-

cher notre langue dans une classe., ijui

n'existe pas !

M. Kawalski a entendu dire à uno ipié-

becquoise :
" Voilà ma flotte qui dévale,"

—ce iiui signifierait :
" Ma famille passe."

Très drôle !

M. de Parieux, dans un article sur l'u-

nitication des monnaies, cite certaines dis-

positions do nos lois, et il a le soin d'ob-

server qu'il donne le texte tel ([u'il e.st,

" dans le langage français du Canada."

Eh bien ! ce texte écrit dans le langage

français du Canada est tout simplement le

français le plus pur et le plus correct qui

se pui.sse tnmver. Il a de quoi tenir, du
reste : nous l'avons emprunté aux lois que

nous a données Culbert, et, tel qu'il est,

avec sa droiture d'exjjression et sou sens

not et clair, il a bonne mine à côté des

textes du tonqjs j)résent ! Le français de

Corneille d„ut il est frère et qu'il rappelle

incessamment, se moque bien du langage

à la mode d'aujourd'hui !

Un jeune Anglais était parvenu à lire

quehjues mots de français, il se croyait

avancé dans cette langue. Quant à pro-

noncer ces mots, il n'en était pas ifuestion :

jamais le naïf enfant n'avait entendu l'ac-

cent d'une i)arole française. Un jour, il vint

à passer en Canada. Dès sa j)remiére éta-

pe, il rit rencontre d'un ouvrier qui entrait,

la pij)e allumée, dans la gare du chemin

de fer. Xu .sniokiiKj alloin.'d licir lui dit im
employé. '* Conqn'onds pas " dit le Cana-

dien avec un geste significatif. " Com-
prends pas'' étaient les premiers mots fran-

çais (jue notre voyageur entendait pronon-

cer ; il les comprit, grâce au geste do l'ou-

vrier, et en fut enchanté — à peu près

connue si écoutant parler un contemj)orain

des Pharaons, nous avions la bonne fortu-

ne de saisir (piehjues syllabes de son lan-

gage. Sur le mur du bureau était collée

une afiiche en langue française ; notre jeu-

ne luiuime l'indiqua du doigt au Canadien.
" Je ne sais pas lire " fit celui-ci avec un
mouvement d'épauLs aucjuoi il était iuqios-

sible de se tronq>er. "Aoh 1" reprit l'autre,

et il se mit a lire l'afiiclie à haute voix,

[)our l'instruction du fumeur ;
" Elle este'

difindou dy tiioumire ihsih." Quand ii eut

fini, le Canadien le regarda bien tixement,

coiume pour se [jorsuader (pi'il n'avait pas

afiaire à un fou, puis tourna le dos en di-

sant " c'est drôle, c't'alfiche I (jui est-ce

(pli croirait (pi'il fa.ut turluter comme ça

pour lire l'unglais 1" Le voyageur disait

d'un air de commisération ;
" Quelle race

do brutes 1 ou leur jjarle leur hai'jne et ils

ne la comprennent même pas.


